
    
      La course
    

    
      
    

    
      Un jour, comme ça, un jour comme les autres, sans crier gare, on me fit participer à une course. Je dis bien “on me fit”, parce que j’avais pas vraiment prévu d’y participer, moi, à cette course. A cette époque là, je prévoyais jamais vraiment grand chose à vrai dire, je me laissais plutôt flotter, porter même, j’étais somme toute assez proche du parasite, et à part attendre bien gentiment et tout aussi oisivement au chaud, j’avais pas vraiment de programme.
    

    
      
    

    
      Toujours est-il qu’un jour on m’expulsa du chaud pour me jeter dans le froid, sans me demander mon avis d'ailleurs, avis qui aurait probablement été négatif, et qu’on m’a dit comme ça, sans prendre de pincette : “Allez, c’est l’heure maintenant, il faut courir”. 
    

    
      
    

    
      Alors moi, autant vous dire que j’étais pas du tout dans cette ambiance. Déjà, me sortir comme ça de ma douce et chaleureuse oisiveté bien passive, j’étais pas hyper chaud, j’avoue, mais en plus, il fallait courir ! J’avais jamais couru avant moi, je savais pas si j’aimais ça ou pas, et là on me balançait dans cette course, et sans échauffement en plus. 
    

    
      
    

    
      Les premières foulées furent catastrophiques, infernales, bruyantes et douloureuses. Je peinais à trouver mon souffle, tout me faisait mal, je comprenais pas où j’étais… Bref, j’ai vite su que j’aimais trop pas ça, la course. Alors j’ai commencé à arrêter d’avancer, à arrêter de respirer, à arrêter de courir finalement. Tout pour rentrer à la maison quoi. J’en voulais pas, moi, de cette course. Vraiment pas du tout, en fait. Et là, il s’est passé un truc étrange : deux personnes sont venues autour de moi, m’ont pris par les bras et dans les leurs, m’ont entouré de leur chaleur et m’ont dit “Viens, on va la courir ensemble, cette course !” 
    

    
      
    

    
      Ils avaient l’air gentils, les deux gus, alors moi, je me suis un peu forcé, pour leur faire plaisir, parce qu’ils avaient été sympas avec moi, et puis ils me forçaient un peu aussi, parce que quand je faisais mine que j’allais pas la courir, leur course, ils me reprennaient rapidement par le bras pour m’empêcher de me tailler.  Et puis bon, elle était chaude, mine de rien, leur étreinte, alors j’avais pas trop trop envie de m’en extraire… Il faisait quand même sacrément froid, par ici, le genre de froid qui te fait rechercher la moindre petite source de chaleur pour t’y lover, alors bon, vous m’excuserez de m’être laissé berner, mais nécessité fait loi, et le froid, moi, j’aime pas ça. 
    

    
      
    

    
      Ils avaient l’air bien content que je fasse la course avec eux quand même… Ils étaient là, tout sourire, des sourires un peu béats je dois dire, à me montrer comment faire, à me donner des conseils, à me féliciter au moindre pas, aussi instable et raté soit-il. Faut dire qu’au début, en toute honnêteté, j’étais quand même sacrément naze… Mais en même temps, j’avais jamais fait ça, moi,  de courir comme ça; mes mouvements étaient pas coordonnés, mes muscles pas bien formés pour cet effort, alors je me suis quand même bien cassé la gueule deux-trois fois. Mais à chaque fois, ils étaient là pour me relever, les deux salauds, pour être sûr que je la continue avec eux, cette course. 
    

    
      
    

    
      Et puis à un moment, je crois que j’ai commencé à aimer ça. Je saurais pas vous dire quand, à partir de quel pas ou de quel kilomètre ça me l’a fait, ce changement de mentalité un peu inespéré, c’est sûrement venu progressivement en fait, un peu comme une prise de conscience de soi et de son corps qui bouge. Je commençais même à vouloir courir tout seul des fois, voir comment je m’en sortais niveau autonomie, et m’éloigner un peu des deux gus aussi, courir pour moi même plus que pour eux. Mais eux, ils me disaient d’y aller mollo. Je voulais pas l’entendre, à ce moment, d’y aller mollo, comme ils me le répétaient, ils me l’assènnaient même à grands coups de répétitions acharnées pour me le faire rentrer dans le crâne, pour m’inculquer la prudence qui était selon eux de rigueur. Ils avaient sûrement raison, hein, mais j’essayais quand même, je testais, je m’aventurais un toujours un peu plus loin de leurs foulées protectrice, j’avais à vrai dire pas trop conscience de la réalité des choses à ce moment de la course. 
    

    
      
    

    
      Peu à peu, comme je commençais quand même à mieux m’en sortir et à avoir choper les bons automatismes, j’ai progressivement pu regarder un peu moins mes jambes et un peu plus autour de moi. Et là, j’ai pris conscience que y’avait plein d’autres gens qui courraient en fait : des petits, des grands, des gens de tous niveaux; certains qui se déplaçaient très vite et d’autres qui galèraient clairement, ça se voyait sur leurs têtes et sur leurs jambes, certains  peinaient vraiment beaucoup plus que moi, d’ailleurs, ce qui me rassurait un peu.
    

    
      
    

    
      Dans ces cas-là, en course, t’es vite attiré par les gens qui sont du même niveau que toi : même rythme, même allure, tout ça. Tu sors un peu de ta solitude en découvrant que t’es pas tout seul à trimer, tu te trouves des points communs avec les autres coureurs, tu te permets même de faire deux-trois blagues et c’est beaucoup plus agréable de courir dans ces conditions. Elle en devient presque ludique en fait, cette course. 
    

    
      
    

    
      Là, t’arrives au moment où cette grande épreuve est un peu lancée, tu commences à croire que tu vois globalement de quoi il en retourne, tu te dis même que ca va être plutôt marrant…
    

    
      
    

    
      Sauf que tu te goures complètement. En fait, t’as aucune idée de ce qui t’attend ! Et ceux qui ont déjà un peu couru avant ont beau essayer de te l’expliquer, bah tu comprends pas bien, ils utilisent des termes un peu flous ou alors c’est juste eux qui sont pas clairs; ils ont l’air de vraiment tenir à ce que tu la réussise, ta course, à ce que tu fasses pas les erreurs qu’ils ont fait pendant les leurs, mais toi, tu commences à être convaincu que ta course, tu vas la mener comme tu l’entend, que tu fais pas d’erreur et que t’en feras pas, que t’as tout compris, qu’en fait tu courres mieux qu’eux et d’ailleurs que t’es un peu indestructible, parce que ça fait déjà un petit bout de temps que tu courres et que t’es même pas fatigué. 
    

    
      
    

    
      Alors tu te mets à accélérer un peu, à faire des dingueries, globalement à faire toutes les conneries qu’on t’as dit de pas faire, et le pire, c’est que t’es fier de les faire, ces conneries, tu t’en vantes même. 
    

    
      
    

    
      Ce qui est marrant, c’est qu’à ce moment là de la course, t’es pas le seul à faire cette connerie de faire des conneries : y’en a d’autres qui se sentent aussi frais que toi, qui se voit pousser des ailes, qui se mettent à accélérer, qui commencent à se voir sur le gradin, et toi, comme t’es aussi con qu’eux, tu te vois aussi sur le gradin, donc tu te mets à accélérer comme eux. Ça donne des sprints absurdes, totalement délirants dans une épreuve de fond, mais à ce moment là de la course, au zenith de ta connerie, t’en as encore aucune idée, t’as encore aucune idée de rien d’ailleurs, t’es persuadé que tu peux courir trop près du soleil, là où d’autres se sont déjà brûlés les jambes. 
    

    
      
    

    
      Ca à au moins un avantage, cette période, c’est que tu commences à découvrir tes limites, parfois douloureusement, et que cette course, va falloir la courir au bon rythme si tu veux réussir à aller jusqu’au bout. Certains ne les découvrent pas, leurs limites, ou alors pas avant qu’il ne soit trop tard, et tu les vois marcher sur le côté alors que la course vient de commencer. Des fois, c’est même beaucoup trop tard, et ces gens la quittent simplement, la course, c’est toujours un peu triste, y’en a qui auraient pu être de grands coureurs, mais la course en a décidé autrement. Il faut essayer de s’en souvenir, pour soi-même, pour ces moments où la folie des grandeurs pourrait te reprendre. 
    

    
      
    

    
      C’est donc là que tu te mets à stabiliser ton allure, à te projeter sur le rythme réaliste et idéal auquel tu voudrais courir ta course. A ce moment-là, tu rencontres souvent des gens avec à peu près les mêmes objectifs que toi et comme ça, un peu naturellement, vous formez un peloton qui avance en se serrant les coudes. C’est généralement arrivé à ces kilomètres de course que, un peu absorbé, parfois noyé même, par le peloton, tu perds un peu de vue les deux gus du début. En fait, ils sont toujours pas trop loin derrière toi, prêts à te rattraper quand t’auras une petite baisse de régime et que le peloton ira trop vite pour toi. Mais ça, tu l’apprendras qu’au moment de la baisse de régime, quand tu verras le peloton s’éloigner avec une indifférence résolue alors que tu lui hurles à t’en exploser tes poumons déjà saignants de te venir en aide. 
    

    
      
    

    
      C’est une drôle d’entité le peloton quand même, une sacrée supercherie en fait, il court pour lui même et par pour les gens qui courent pour lui, et il faut s’en rendre compte assez tôt, il y a des gens qui s’épuisent pour le peloton, mais le peloton s’épuisera pas pour eux. Ca peut donner des catastrophes quand on s’en rend compte trop tard. 
    

    
      
    

    
      De fait, la course en grand groupe pelotonneux,comme ca,  c’est bien, mais ça à aussi des gros inconvénients. Au début, tu te sens quand même beaucoup moins seul, quand tu cours dans le peloton, avec des gens un peu sélectionnés, qui vont aussi vite que toi, avec les mêmes objectifs, globalement tu sais que tu vas bien t’entendre ! Et puis t’as l’impression de courir plus vite aussi, avec beaucoup moins d’efforts, et alors là tu te vois plus jamais courir sans le peloton, si bien que c’est à ce moment que tu te mets même à courir plus pour lui que pour toi. 
    

    
      
    

    
      Sauf que c’est vraiment insidieux, le peloton, ça marche qu’un temps, le temps que les disparités apparaissent, que le peloton se disloque, du fait des différences d’objectifs, d’entraînement, et de constitution de chacuns. C’est triste, et en même temps, si on était tous foutus pareils, on partirait tous et on arriverait tous en même temps, et la course perdrait probablement un peu de son intérêt. Enfin, c’est mon avis, il y en a sûrement d’autres qui courent différemment. 
    

    
      
    

    
      De toute façon, dans une course, tu trouves un peu de tout, y’a de toutes les couleurs, tous les types de tenues, tous les types de chaussures, tous les types de styles en fait. Y’en a des vraiment exubérants hein. Au début, tu te moques un peu d’eux, t’as des pensées atroces du style “Mais ils peuvent pas courir comme tout le monde ?” ou “Mais c’est quoi sa tenue à lui ?”; il y en a certes qui font ça pour faire les intéressants, pour qu’on les remarques au sein de la course, parce que c’est vrai qu’il y a quand même beaucoup de monde qui coure, et que rien ne ressemble plus à un coureur qu’à un autre coureur; mais il y en a d’autres qui aiment juste courir comme ça et après tout, pourquoi on les laisserait pas courir tranquille. Donc, heureusement, tu finis par plus les avoir, ces pensées atroces, tu finis par plus faire trop attention à ces exubérants. Au mieux, ils te font rire un peu et oublier la course un instant, ce qui est pas forcément plus mal, parce que c’est quand même parfois un peu long et monotone. Bon, y’en aura toujours pour être désagréable et pas trop les accepter, ces exubérants, mais c’est pas les personnes avec qui j’apprécie le plus courir. Merde, la course est déjà suffisamment dure comme ça, laissons les gens courir comme ils veulent. 
    

    
      
    

    
      En fait, ce qui se passe généralement, c’est que tu te rends compte que dans le peloton, y’a des gens avec qui tu coures mieux que d’autre, des gens qui te portes vers le haut et que tu portes vers le haut aussi, quand tu vas moins vite c’est eux qui vont plus vite et qui te permettent de garder le rythme, et réciproquement. C’est important ces gens là, dans une course, voir vital même. On voit parfois des gens courir seuls comme ça, sans ce genre de gens-là à leur côté, et ça à pas l’air facile, surtout quand c’est pas leur choix, quand ils aimeraient bien en avoir aussi, des gens comme ça, mais qu’ils ont jamais réussi à en trouver des biens, des gens avec qui ils partagent la même mentalité de coureur. Après, dans toutes courses, y’a des marginaux aussi, ceux qui veulent courir tout seul, c’est toujours un peu surprenant, mais s’ils sont bien comme ça, on va peut-être les laisser courir tranquilles, nan ? Je me demande quand même comment se sont passés leurs premiers kilomètres de courses, à eux, s’ils ont pas couru un peu avec quelqu’un quand même, et que ça s’est pas bien passé, au point qu’ils veulent plus jamais courir autrement que tout seul. Je leur poserai bien la question, mais habituellement, quand tu les approches, ils enfoncent leurs écouteurs bien profondément dans leurs oreilles et ils allongent un peu la cadence. C’est désagréable sur le moment, mais tu t’y fais, ca sert à rien de s'acharner à rester avec les gens qui veulent pas courir avec toi, on peut y laisser des poils. 
    

    
      
    

    
      Mais je comprends aussi ceux qui s’acharnent parce que c’est vrai que, des fois, dans une course, tu coures tellement bien avec une personne que ça devient plus seulement ta course, mais ça devient “votre” course. A ce moment-là, c’est plus tant ton chrono qui compte, mais “votre” chrono. Ce qui devient important, c’est de finir la course ensemble. Je crois que c’est un peu le cas des deux gus qui m’ont aidé au début. C’est vrai que c’est beau, quand ça arrive, ça peut te transcender une course, totalement, y’en a qui courent plus jamais pareil une fois qu’ils ont trouvé leur partenaire de course. Y’en a d’autre qui la cherche pendant toute la course, cette personne avec qui courir, parfois ils la trouvent jamais, et ils finissent par s’y faire, ou alors ils continuent à chercher, parfois désespérément, jusqu’au bout de la course. Des fois, ils se mettent avec la mauvaise personne, juste pour avoir leur partenaire de course, ou alors ils se rendent compte en cours de route que c’était juste pas la bonne. Ça se passe rarement bien dans ces cas-là. 
    

    
      
    

    
      On en voit d'autres qui, en général quand ils ont bien trouvé leur rythme, se mettent à aider des débutants, à les prendre sous leurs ailes, un peu comme les deux gus ont fait avec moi. C’est souvent assez étonnant quand ça arrive, cet espèce d’altruisme viscéral qui se met en place, ils en oublient carrément leur course, ou plutôt, la course de la personne aidée devient un peu la leur, ils se projettent dedans, sa réussite devient la leur en même temps. Dans un milieu aussi compétitif, c’est assez rare et beau pour être souligné et surligné. Enfin, ça, c’est quand ça se passe bien. Des fois cette relation aidant/aidé devient rapidement pathologique et c’est souvent catastrophique pour la personne aidée, qui essaye alors de se construire comme il peut dans cette course. Il y en a qui y arrivent, franchement, chapeau à eux, parce que moi, honnêtement,  je sais pas comment j’aurais fait sans les deux gus. 
    

    
      
    

    
      Alors que la course suit son cours, et que, si tu t’es suffisamment bien démerdé, t’as réussi à trouver ton rythme, t’en arrives à la grande ligne droite de l’épreuve, celle où les virages sont normalement beaucoup moins nombreux, hors mauvaises surprises, ou pour les gens qui se perdent un peu en chemin. A ce moment-là, t’as un peu l’impression que tu peux courir pour toujours, et en même temps, tu commences à te dire que ce serait pas mal que ça ralentisse un peu. Mais tu peux pas lâcher maintenant, tu sais que t’as encore les objectifs que tu t’es fixé à remplir, ton chrono à respecter, tout ça pour pouvoir être un peu fier de toi à la fin. Quitte à se faire chier à courir, autant pas le regretter… Alors tu luttes et tu t’accroches, tu mets un peu la tête dans le guidon, un pas devant l’autre, et la course se met à passer un peu toute seule, comme ça, tu la vois presque plus passer la course, les kilomètres se ressemblent tous un peu et t’en viens même à arrêter de les compter, alors que quand t’étais encore au début, chaque kilomètre était hyper important. Là, c’est plutôt un de plus - un de moins, parfois tu rates carrément une borne et tu te dis “Wow, on est déjà au 37eme ? J’ai même pas vu passer le 36…”. Tu restes attaché aux grosses dizaines quand même, 40km, 50km, tout ça ça reste des grosses étapes dans la course, il faut bien les célébrer, ces étapes, et surtout pas trop regarder derrière toi. Y’en a qui sont un peu nostalgiques des kilomètres du début, mais il faut pas, il faut se dire qu’il reste en encore beaucoup, des kilomètres à parcourir, et des sacrément beaux en plus, même si t’as plus la candeur, l’allégresse et les jambes que t’avais au 18eme.  
    

    
      
    

    
      Et puis, après tous ces kilomètres qui ont défilé, après cette ligne droite qui a pu paraître interminable, où la monotonie du chemin t’a parfois fait te demander si t’allais pas totalement changer de façon de courir -y’en a certains à qui ça arrive, ils vrillent totalement, c’est toujours assez surprenant quand t’en es témoin, t’espères quand même que ça t’arriveras pas, même si t’en comprends parfois les raisons-, voir même si t’allais pas totalement l’arrêter prématurément, cette épreuve infernale, où tu as jamais été totalement à l’abri des faits de course par ailleurs, où tu as parfois été un peu sur la retenue pour éviter qu’elle s’arrête prématurément et sans que tu le décides, cette fois, après tout ça, si t’as réussi à tenir jusque là, tu rentres un peu dans le dernier grand virage. Et tu rentres dans le dur, aussi. 
    

    
      
    

    
      Parce que là, tu commences vraiment à ressentir la fatigue. Tu commences à avoir mal dans tout le corps, à avoir l’esprit qui vacille… Bref, tu commences à te dire qu’elle est un peu longue, cette course. 
    

    
      
    

    
      D’ailleurs, t’es pas tout seul à te sentir comme ça, et ça se voit sur la tête des autres qui t’entourent.
    

    
      
    

    
      Et autant,  les coups de mous d’avant, ils étaient que passagers, le temps de quelques centaines de mètres, de quelques kilomètres au pire, mais là, ça s’installe franchement, et ça veut pas partir, cet espèce de malaise, de lassitude et de fatigue, et tu comprends que t’arrives au moment de la course où ça ira jamais mieux, où ca va faire qu’aller de pire en pire, et qu’il va falloir s’accrocher. Et ça devient de plus en plus difficile de s’accrocher. 
    

    
      
    

    
      Les blessures commencent aussi, chez toi et chez les autres; on voit les gens courir avec moins d’aisance, boitter même, on sent qu’on est plus au maximum de ses capacités, que son élan vital est en train de s’échapper, de s’évaporer à grandes gouttes de sueurs malodorantes, et on s’en rend malade, de ce déclin qui nous assaille à grands coups de haches dans les jambes et dans le thorax.  On l’est sûrement un peu d’ailleurs, malades. 
    

    
      
    

    
      Un moment vraiment difficile, c’est quand les gens avec qui tu courais depuis longtemps commencent à quitter la course. C’est insoutenable, de voir certains devoir s’arrêter alors qu’ils s’accrochaient, certains qui étaient très importants pour ta course à toi, des soutiens, parfois même des amis. Des proches, somme toute.  Sans eux, la course n’est plus vraiment la même. Sans eux, tu te demandes si la course a vraiment encore un intérêt. Ca te rappelle, de façon un peu violente et franchement désagréable, que la course, quoi qu’il arrive, à la fin, tu es tout seul à la courir, toi seul et ta tête, si tu l’as pas perdu avant, au détour d’un chemin. 
    

    
      
    

    
      Tu continues à courir comme ça, sur ta lancée, un peu par automatisme, et puis parce que tu sais pas faire grand chose d’autre, et enfin parce que tu te dis que quitte à être arrivé jusque là, autant continuer, sans trop savoir pourquoi tu continues d’ailleurs, mais tu regardes souvent en arrière, de plus en plus souvent en fait, tu jettes des coups d’oeil pleins de mélancolie à l’endroit où ces gens sont partis et sur tes foulées passées, t’en es tellement triste que tu te demandes parfois si tu devrais pas abandonner la course toi aussi, pour les rejoindre, pour enfin goûter au repos que tu penses avoir bien mérité. Tu sais plus trop ce qu’elle t’apporte en fait, cette course. Est-ce qu’elle était un jour censé t’apporter quelque chose, d’ailleurs ? 
    

    
      
    

    
      C’est le moment où tu commences vraiment à te poser la question de la fin de la course, où ça commence vraiment à devenir une réalité, cette fameuse fin, alors qu’avant tu l’envisageais pas trop. Il y a encore quelques kilomètres de ça, c’était encore quelque chose de lointain, un espèce de mythe flou, quelque chose dont tu as parlé depuis le début et dont tu parleras jusqu’à la fin, ce grand dénouement. C’est une question qui anime les coureurs, ça c’est sûr, cette ligne d’arrivée. 
    

    
      
    

    
      Tu commences à te poser la question de ce qu’il va y avoir après la course, à comment elle va finir, à comment tu vas finir, si tu seras content ou pas que ça s’arrête, si y’aura des gens pour venir te voir ou si tu seras seul et peut-être un peu triste. 
    

    
      
    

    
      Mais les réponses à toutes ces questions, elles te font un peu peur. Beaucoup même.  Toutes ces inconnues, ces nouveautés, ces expériences dont tu étais si avide au début de la course, elles te terrifient maintenant, tu as la sensation que tu as plus l’élan nécessaire pour la découverte, pour l’aventure et les rebondissements. Tout ce que tu veux, c’est courir, comme tu le fais depuis si longtemps, idéalement sur une bonne ligne bien droite, idéalement un peu en descente, entouré des gens avec qui tu courres. Mais surtout, surtout pas de mauvaise surprise. Alors tu courres un peu aussi pour fuir toutes ces questions autour du dénouement de la course, tu t'accroches et tu continues, et t’es obligé de te le répéter de plus en plus souvent, ça résonne en continue dans ta tête aussi fatiguée que tes jambes, un credo proféré en écho par le disque rayé de ton cerveau épuisé. Mais à force de répétition, le credo perd son sens… Tu continues, un pas devant l’autre, en rythme avec cette dissonance insensée qui te maintient tant bien que mal en mouvement . Mais ces pas devant l’autre, ils sont de moins en moins toniques, de plus en plus hésitants, instables même, et tu as l’impression que la seule chose que tu savais faire, bah tu sais même plus si bien la faire que ça en fait. Et y’a pas que tes pas qui sont instables, ta tête aussi, elle l’est de moins en moins.  Ton but devient flou, tu te demandes d’ailleurs si y’en a réellement un, de but. Le monde qui t’entoure aussi devient de plus en plus flou, t’as l’impression de plus trop le comprendre, parfois jusqu’à t’enfermer dans ta propre réalité instable et sans objectif, une réalité où tu es bien seul, où tu as de moins en moins conscience des gens qui courent autour de toi. 
    

    
      
    

    
      Et puis finalement, enfin, tu la vois, cette ligne d'arrivée, ce dénouement si ambivalent que tu ne sais plus trop si tu l’espère encore, cette fameuse fin de la course qui apparaît au terme d’un long tunnel blanc et lumineux au point d’en être aveuglant. T’arrives pas trop à savoir si tu es soulagé ou pas, tu te dis que tu aurais peut-être pu continuer, alors tu freines un peu dans le tunnel, et quand t’y réfléchis bien, tu te poses la vraie question : Pourquoi continuer ? Continuer pour quoi ? Alors finalement, après un dernier regard en arrière, un long regard porté sur la course et teinté par toutes les émotions contradictoires qu’elle t’a apporté, tu embrasses la chute dans ce long tunnel blanc avec un certain soulagement.
    

    
      
    

    
      Finalement, il y a une dernière question à laquelle tu as pas trop de réponses. Tu sais pas trop si tu as été content de la faire cette course, cette épreuve à laquelle tu as été invité de façon un peu forcé. Ca a pas été toujours facile, c’est sûr, y’a eu des dénivelés positifs, mais des négatifs aussi, des moments où tu comprenais l’intérêt de courir, où ça te plaisait même, parce qu’après tout quitte à être là, autant y prendre du plaisir, et d’autres moments où t’y comprenais plus rien, où tu te demandais quand même franchement ce que tu foutais là, tu courais parce qu’il le fallait, mais après tout, si t’avais pas couru, est-ce que ça aurait vraiment changé la face du monde ? On s’en pose quand même, des questions, quand on court, et pas des moindres…
    

    
      
    

    
      Ma conclusion, c’est que j’ai vraiment de conclusion. 
    

    
      
    

    
      La vie, c’est un peu comme une course finalement. Mais, à choisir, je sais pas si j’aurais envie de courir à nouveau. 
    

    
      
    

    
      Ou peut-être que si. 
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